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Un jour j’ai rencontré Christian Rizzo
La première fois où j’ai rencontré Christian, c’était il y a dix-
sept ans, lors de mon arrivée à Armentières quand j’ai
programmé Mark Tompkins avec Home. Une pièce assez
burlesque dans laquelle Christian est le partenaire de
Christine Corday. Un peu plus tard, nouvelle rencontre lors
d’un spectacle de Vera Mantero, chorégraphe portugaise à
l’humour tout aussi corrosif ; il y porte d’invraisemblables
vêtements superposés et des montagnes de couvre-chefs. À
Brest je découvre, quelques années après, 100% polyester,
une chorégraphie pour deux robes et ventilateurs. Coup de
foudre pour le culot et le talent de cet artiste que j’invite
ensuite à plusieurs reprises au Vivat. Avec, entre autres, une
création flirtant avec le concert de rock et au titre tout aussi
risqué que la pièce elle-même : Jusqu’à la dernière minute,
on a espéré que certains n’iraient pas. La découverte de
l’univers de Christian a aussi été source de belles aventures
avec ses complices, Gerome Nox ou Caty Olive, passés
ensuite par le Vivat pour d’autres projets. Que ces artistes se
retrouvent un jour sur les grandes scènes du monde est ma
plus grande fierté. Là est la logique profonde d’une
manifestation comme Vivat la danse ! Eliane Dheygere
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ne danse à l'état brut. Presque animale. Tribale.
Toujours allongée, le visage souvent plaqué au sol,
comme dans un rapport organique à la terre, pour
Primeira Impressão Marlene Freitas se déplace par
des mouvements ondulatoires. Tout le corps est en

contact permanent avec le sol. Comme ancré charnellement sur
la scène. Les pieds et les mains crispés forment des cercles
infinis. La danseuse traverse l'espace et le temps dans un
mouvement continu de va-et-vient. Le geste se répète jusqu'à
l'épuisement. La danse de Marlene Freitas est torturée, faite de
contorsions et de contractions. Le corps donne le rythme. Les
balancements lancinants du buste offrent de la musicalité à la
pièce. Car pendant les 20 minutes de spectacle, la danseuse
est seule sur scène et n'a que son corps en guise d'instrument.

Seul le souffle de sa respiration haletante vient rompre le
silence. Toute cette danse est une musique. 

Les mouvements se font de plus en plus violents au fur et à
mesure que les coups de bassin accélèrent le rythme. Trois cris
aigus s'échappent. Pulsions de vie et de mort. Le corps est à la
renverse, les yeux sont convulsés. La lumière se trouble, elle
détache ses cheveux, et retire son t-shirt, laissant apparaître un
corps nerveux, d'une grâce sauvage. Les lèvres se bleuissent et
le visage est peint de noir, comme un masque. La danse prend
une couleur tragique. Métaphore de l'existence même. La
lumière s'éteint. Eléna Despatureaux

Une chair musicale, des chaises musicales
Rosas danst Rosas • Anne Teresa De Keersmaeker • Vivat, samedi 29 janvier

Marlene Freitas, le corps à vif
Primeira Impressão • Marlene Freitas • Salle des fêtes de l’E.P.S.M., samedi 29 janvier

n drapé noir brillant au fond du plateau accroche
la moindre lueur et pourrait évoquer un Soulages
monumental, mais une pile de chaises en bois à
gauche le rapporte au rideau d’un dancing vieillot.
À droite et à gauche de la piste, des miroirs jouent

les déflecteurs sous les rampes de spots. On remarque quatre
grosses paires de chaussures de cuir fauve.

Quatre danseuses, pour quatre jeunes femmes, incarnées par
Tale Dolven, Sandra Ortega Bejarano, Elizaveta Penkova,
Fumiyo Ikeda seront présentes d’un bout à l’autre de l’œuvre.
Juvéniles, minces, épaules carrées, elles sont vêtues de maille
fluide, jupette taupe, tunisien gris bleuté col ouvert, fines
bretelles entraperçues.

L’œuvre se compose de quatre parties. Dans la première :
musique respiratoire et spirale vivante, la lumière décompose
les corps. Après une chute de dos à partir des épaules, le
silence accueille le ressac des inspirs, expirs. Les corps
s’enroulent et se déroulent à l’unisson, se redressent sur les
genoux, en cobra. Mouvements brefs ou coulés adhèrent aux
souffles, quasi sifflements ou crachats qui sont alors la partition
musicale. Silence, lumière, paupières baissées : les transitions
révèlent l’épuisement d’un cycle.

La deuxième partie, scandée par la musique mécanique de

Thierry de Mey révèle les jeunes filles dans un monde de
contraintes. Elles disposent les chaises, se chaussent, dansent
assises, expriment complicité, solitude, sensualité narcissique,
douleur, labeur. Le piano, métallique, plante le décor d’un
monde de contraintes. Mouvements nerveux, élégants,
souples. Ces jeunes femmes vivent peut-être des tensions,
mais jamais impuissantes : le corps jubile déjà.

La troisième partie semble une incarnation de la musicalité : les
lignes se multiplient et se composent, assonances,
dissonances, canons, échos. Les jeunes filles vivent, dans cet
abstrait : toucher du cou, du col, épaule dénudée, regards
entre elles, nulle provocation, juste le savoir commun, la
jouissance de ce corps musical et féminin.

Cette énergie s’exprimera dans la ronde magique de la
quatrième partie : le balancement, le tournoiement sont libres et
heureux dans la ritournelle chantée par le hautbois et la clarinette.
Balançoire, bras et jambes lancés puissamment, jeu avec le
bouton, mains dans les cheveux, regards complices, plaisir, on
regarde ces ongles qui faisaient l’écume des redressements dans
la première partie. La fierté ludique des corps s’accomplit dans
cette ronde magique qui évoque aussi l’enfance.

Silence, lumière bleutée de l’épuisement, retour au calme
après la sarabande. Sophie Marseille-Poulain
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Deuxième journée de Prendre son temps, dans les salons
d’honneur de l’hôtel de ville d’Armentières, à l’initiative de la
DRAC Nord-Pas-de-Calais et du Vivat. L’objectif est
d’entendre les chorégraphes invités au festival et leur
manière d’écrire ou de faire la danse. Hier, ils étaient quatre :
Emmanuel Eggermont s’attachait à la musique et à la texture
des choses. Il nous invita tour à tour à tisser des liens avec
deux objets et sentir leur matérialité. Alban Richard parlait de
son rapport à la contrainte et au cinéma avant qu’un des
danseurs présente un extrait de as far as. Mette Ingvartsen
pour sa part, grâce à des vidéos, nous parlait de sa notion
de “performeur du quotidien” en prenant souvent le geste
simple et ordinaire de tout un chacun comme élément à
chorégraphier. Et enfin, Anne Collod nous racontait
l’aventure de parades and changes, replay et la recréation
d’une œuvre de 1965. Elle nous a fait vivre “un score”, petit
moment d’improvisation en nous faisant varier des données
comme la vitesse, l’amplitude, la répétition. Le public pu
prendre conscience des diverses possibilités d’interprétations
d’un même mouvement. Les discussions furent variées et
riches d’enseignement. Andy Kraft
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Marc Moreigne, metteur en scène et écrivain, nous livre dans Corps à corps, visions du cirque contemporain, la retranscription de sept années d’immersions dans
l'équipe Hors les murs et dans la compagnie Arts de la piste. Ce livre, qui n'a ni visée historique ni sociologique, porte un regard d'amateur éclairé sur les corps les
artistes du cirque contemporain. En se donnant pour objectif de répondre à la question suivante : comment la création d'un spectacle se nourrit des apports personnels
des interprètes. Constitué d'une réflexion sur les différents états du corps, de portraits et d'entretiens, illustrés par deux porfolios de Dominique Colin, ce livre nous aide
à aborder différemment les mouvements qui sont communs à la danse. Martine Blache
Marc Moreigne • Corps à corps, visions du cirque contemporain • Editions de l'Amandier Paris 2010

C’est paru et à lire...

(par Martial Chmiélina)

© Gille Maillet



On a souvent critiqué le travail de Christian Rizzo,
assimilé à de la non-danse. b.c, janvier 1545,
fontainebleau s'ouvre sur vingt minutes de silence. Ne
craignez-vous pas d'ennuyer le spectateur, de perdre
son attention ?
Je dirais que c'est un univers particulier et qu'il faut
prendre le temps de le découvrir. Je vais prendre une
image : si on regardait un arbre pousser, on s'endormirait.
Or, c'est beau, c'est la vie ! La danse de Rizzo est faite pour
la contemplation. Tout y participe : du décor épuré de la
boite blanche jusqu'au silence qui appelle à la retenue.
D'ailleurs, Rizzo aime faire des références à la peinture et
à la sculpture avec la mise en espace d'un objet. On n'est
pas dans une énergie qui permet la virtuosité ; mais dans
un geste continu, dans la lenteur. Une énergie intériorisée,
pourrait-on dire. 

b.c, janvier 1545, fontainebleau est jouée depuis 2007
et exportée à l'étranger. Y a-t-il eu des évolutions ?
Il y a eu énormément de changements depuis quatre ans.
D'un soir à l'autre, s'opèrent des variantes dans la

chorégraphie mais aussi dans la manière que j'ai
d'appréhender mon corps. A chaque représentation, je
gagne en distance et maturité. Je suis beaucoup moins
effrayée à l'idée d'être seule sur scène. En fait, j'ai compris
que je n'étais pas seule sur scène. Je me sens très
accompagnée par Christian Rizzo et Caty Olive (pour la
lumière). Ce solo est, en réalité, une construction à trois.

Ne vous êtes vous jamais lassée de danser la même
pièce pendant quatre ans ?
Jamais ! Plus les choses sont écrites et plus je peux me
concentrer sur l'infiniment petit, le détail. J'aime quand
l'espace est très défini, parfaitement dessiné, et ne
m'intéresser qu'aux contours. Cela peut sembler
paradoxal, mais c'est dans la contrainte et la répétition
que je puise ma liberté. J'adore travailler tout le temps la
même chose ! Je n'aime pas la dispersion. Pourquoi ne
pas jouer la même pièce toute ma vie ? Je me vois bien
danser b.c, janvier 1545, fontainebleau dans dix ans ! 
Propos recueillis par Eléna Despatureaux

Qu’est ce que l’exercice du solo pour une danseuse,
comment découvrir mieux une personnalité ? Quelle
rencontre plus intime que celle d’un chorégraphe et
d’un interprète au plateau ? C’est ce que nous raconte
ici Julie Guibert, à propos de b.c, janvier 1545,
fontainebleau de Christian Rizzo.

a rencontre du chorégraphe et de son interprète
remonte au Ballet de l'Opéra de Lyon en 2004.
D'emblée, il remarque la danseuse et souligne
son “incroyable intelligence du plateau”. Il lui

offre un solo créé sur-mesure, tout en pudeur et retenue.

Pourquoi avez-vous accepté d'interpréter ce solo ?
J'ai accepté la proposition de Christian Rizzo pour des
raisons très personnelles. J'étais à une période de ma
vie où je n'avais plus envie de dire “on” ou “nous”. J'ai
voulu m'éloigner du travail de groupe et pouvoir dire
“je”, seule en scène. Ce n'est pas de l'égocentrisme,
mais un choix assumé de travailler sur l'intime. Le solo
est l'aboutissement d'une relation privilégiée avec le
chorégraphe. C'est vraiment de la haute couture que
m'a proposée Christian, une chorégraphie taillée à
même mon corps.

Comment s'est déroulée la préparation du spectacle ?
L'écriture du ballet s'est faite très rapidement, en cinq
jours. Puis les répétitions ont commencé. Christian et
moi avons travaillé ensemble tout le temps. On a
élaboré une phrase qui revient trois fois au cours du
ballet, comme une boucle déployée dans l'espace. La
première coupure permet à Christian d'enlever les
bougies qui éclairent le plateau, puis grâce à la
deuxième séquence, l'espace au sol est dégagé. Enfin,
dans un dernier mouvement, l'espace se vide

totalement. Il s'agit de
fabriquer un espace et finir
par ne laisser qu'un corps sur
scène. 

N'est-ce pas effrayant de se
retrouver seule sur scène pendant
une heure et de savoir que tout le
spectacle repose sur vous ?
Au début, j'étais assez angoissée à l'idée
d'être seule sur scène d'autant plus que
l'espace est changeant et la lumière incertaine. Sans
compter sur le fait que je danse exclusivement en talons
aiguilles. C'est très vertigineux et je suis sans cesse en
train de rattraper des chutes, mais ça ne se voit pas !
À présent, ces chaussures sont devenues mon sol, je ne
pourrais pas faire les mêmes mouvements sans elles, ça
n'aurait plus la même intensité.

Que vous a apporté le travail avec Christian Rizzo ?
J'ai l'impression d'avoir enrichi mon répertoire. Avant ma
rencontre avec Christian, j'étais dans la virtuosité et le
souci de performance. J'ai fait tellement de danses
expressives que le travail avec Christian est une
respiration dans mon parcours, sans pour autant être
une pause. C'est totalement différent. Un autre univers.
Désormais je ne suis plus dans le pur mouvement
physique, mais j'ai réussi à apprivoiser l'immobilité, le
silence. La pièce tourne beaucoup autour du vide. Je fais
dans la retenue. J'ai 37 ans, je suis dans le dernier quart
de ma vie de danseuse ! Je préfère laisser l'agitation et
les éclats de jeunesse pour me concentrer sur des
choses très subtiles. C'est un cheminement de la maturité.
Mais j'aime entretenir un parcours hétéroclite, faire de
grands “étirements” entre Maliphant et Rizzo.

“C'est de la haute 
couture que m'a 
proposée Christian”

Devenu un acteur important de la danse
contemporaine en région Nord-Pas de Calais,
Christian Rizzo n’avait pourtant rien pour y trouver
sa place. Mais chorégraphe, enseignant et
médiateur, il partage aujourd’hui sa vision
plastique de la danse avec de nombreuses
institutions. Retour sur une greffe réussie.

riginaire du sud de la France, Christian Rizzo
n'est pas venu vivre dans la région Nord-Pas
de Calais par choix personnel, mais parce
que le Vivat a été l'un des premiers théâtre à
lui proposer de diffuser le spectacle qui l’a

découvert : autant vouloir le bleu du ciel... et m'en aller
sur un âne (2005). L'année suivante, le Vivat fera plus que
proposer un de ses spectacles, il co-produit jusqu'à la
dernière minute, on a espéré que certains n'iraient pas.

C’est enfin grâce à la proposition de l'Opéra de Lille, de
devenir artiste associé jusqu’en 2012 avec sa
compagnie, l'association Fragile, qu’il se décidera
vraiment à déménager. Le choix n'était pas évident ni la
perspective d’acclimatation. Il déclare lui même : “Je ne
m'attendais pas à retrouver ici la même convivialité que
dans le sud de la France”.

Actuellement en préparation de son prochain spectacle
le bénéfice du doute (titre provisoire), c'est avec
beaucoup d'enthousiasme qu'il propose des “Fenêtres
sur Résidence” à un public face auquel il n'hésite pas à
dévoiler les prémices de ses recherches, réussissant à
dépasser l'aspect déstabilisant de ce type d'exercice.

Son investissement dans le Nord-Pas de Calais ne se
limite pas à son activité de chorégraphe, il mène
également des stages dans d'autres structures
régionales. Il dirige notamment le projet “Touche-à-tout
génial” avec cinq comédiens de la compagnie L'oiseau-
Mouche à Roubaix. Il affirme aussi sa présence au niveau
des arts plastiques dans une collaboration graphique
avec Le Fresnoy, Studio National des Arts Contemporains
(Tourcoing), ainsi qu’avec l’Ecole Nationale Supérieure
d’Architecture et du paysage de Lille.

Cela dit, la région n'a pas l'exclusivité de Christian Rizzo.
Le spectacle qu'il nous propose, b.c, janvier 1545,
fontainebleau (2007), coproduit pour le Festival Montpellier
Danse, a tourné dans toute la France et aux U.S.A. avant
de nous rejoindre au Vivat. Martine Blache

Brillant 
touche-à-tout  !

Mette Ingvartsen étudie volontiers les
relations entre virtuel et réel. Pour cette
pièce, c’est à la réalité même de la danse
qu’elle s’attache.

n paysage vaporeux et éthéré. Ici, des
collines mouvantes de mousse, là, des
nuages de bulles de savon, le tout
constamment métamorphosé par une
météorologie artificielle. Dans

Evaporated Landscapes, les lumières, les sons
comme les mutations irréelles de ces corps gazeux
sont minutieusement orchestrés. Pour ne pas dire
chorégraphiés. Car peut-on encore parler de danse
en l'absence de vie humaine ? Cette question, Mette
Ingvartsen nous la pose du haut de ses sémillants
30 ans. Cette Danoise portée sur la recherche de
nouveaux formats et cadres de représentation
franchit ici un nouveau cap. La danse, sans
danseurs. A priori une antiphrase. Mais on n'aurait
pas plus qualifié de “danse” une série de sauts sur
trampoline avant de découvrir In the Air (2008). Une

expérience hypnotique, suspendue aux infimes
modulations gestuelles des deux danseuses. En
bousculant les codes établis et surtout nos attentes,
cette ancienne élève de P.A.R.T.S. et collaboratrice de
Xavier Le Roy (6Months1Location, 2008) nous
interpelle à sa manière. N'est-ce pas ce que nous
ressentons, les émotions profondes que nous vivons
face aux mouvements qui nous permettent de parler
de “danse” ? Les suspensions et glissements délicats
d'une fumée ne nous plongent-ils pas également
dans un état extatique, ou du moins empathique ?
Cette pièce questionne aussi notre rapport à
l'environnement, un thème que la chorégraphe a
creusé dans Giant City (2009). Mais elle rejoint
également les recherches de la Danoise sur les
complexes relations entre matériel et virtuel (Where
is my privacy, notamment), organique et mécanique
(In The Air, Out of Order, 2004). Pour s'en convaincre,
ne reste qu'à tenter l'expérience... Judith Oliver 

Evaporated Landscapes • Mette Ingvartsen • lundi 31  janvier à 19h et 20h30 à la salle des fêtes de l’E.P.S.M.

Éloge de 
la nébulosité

FOCUS

Né en 1965 à Cannes, Christian Rizzo débute sa carrière artistique à Toulouse où il monte un groupe
de rock et une marque de vêtement, il se forme ensuite aux arts plastiques à la villa Arson à Nice et
part exercer son métier de styliste, à Paris de 1985 à 1990. Attiré par le milieu de la danse, il y fera
des rencontres qui l'amèneront à s'intéresser à ce moyen d'expression et a se former auprès de
Mathilde Monnier qui le dirigera dans Face Nord (1991). Interprète, il acquiert une première expérience
de chorégraphe, en assistant Mark Tompkins, dans Under my skin en 1996. En 2003, l'Ecole des Beaux-
Arts de Toulouse lui décerne le Grand prix danse/révélation chorégraphique. Il se produit avec la
compagnie l'Association Fragile qu'il a fondée en 1996. Martine Blache.
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Bio

Elève pendant plus de sept ans de
l’école privée de Madame Petrova à
Lyon, Julie Guibert commence sa
carrière à Vaulx-en-Velin en 1991
dans la compagnie Maryse Delente,
qu’elle suivra en 1995 au Ballet du
Nord à Roubaix quand celle-ci en
prend la direction. De 1998 à 2003,
elle danse au sein du Ballet Cullberg
à Stockholm dirigé par Mats Ek, 
et interprète entre autres les pièces
du répertoire Giselle, Le Lac des
Cygnes, ou La Belle au bois
dormant. De 2003 à 2006, elle
danse pour le Ballet de l’Opéra de
Lyon, et travaille avec W. Forsythe, 
T. Brown, M. Marin et  R. Maliphant.
La rencontre avec Christian Rizzo à
lieu pour la création de b.c, janvier
1545, fontainebleau, crée au festival
de Montpellier en 2007. La même
année, invitée pour le Sujet à vif du
festival d’Avignon, elle joue le solo
Devant l’arrière-pays de Stijn Celis.
En 2009, elle participe à la création
de Ciao Bella d’Herman Diephuis et
cette année, travaille avec R. Siegal
sur Glossopoïea. Eléna Despatureaux

L

Bio

b.c, janvier 1545, fontainebleau • Christian Rizzo • lundi 31 janvier à 21h30 au Vivat

©
 C

hr
is

tia
n 

Ri
zz

o

© DR

©
 M

ar
c 

D
om

ag
e

O

©
 M

ar
c 

D
om

ag
e

©
 M

ar
c 

D
om

ag
e

U


